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« Un délicieuse introduction hot et sexy
à une série prometteuse. » – Library Journal
 
 
NE MANQUEZ PAS LE PREMIER TOME
DE LA SÉRIE WILD SEASONS
DE CHRISTINA LAUREN
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Par les auteurs du best-seller
BEAUTIFUL BASTARD
 
Cette inoubliable idylle au bureau qui est devenue
un classique international de la romance.
 
Beautiful Bastard • Beautiful Stranger • Beautiful Bitch
Beautiful Sex Bomb • Beautiful Player • Beautiful Beginning
Beautiful Beloved • Beautiful Secret
 
« … délicieusement érotique… » – EW.com
 
« Du sexe torride et une tension brûlante. » – RT Book Reviews
 
« Du sexe merveilleux et torride. Du sexe qui donne envie de ne pas aller travailler. Du sexe ardent, dans le genre : viens par ici, dépêche-toi parce qu’on risque de se faire attraper. »
– Heroes and Heartbreakers
 
« La perfection absolue. »
– Katy Evans, auteur de best sellers du New York Times


À PROPOS DE WILD SEASONS – SAISON 1
Sweet FILTHY BOY
« Une aventure touchante totalement folle et surprenante de réalisme… L’alchimie [entre Ansel et Mia] est incroyable. Le duo qui se cache derrière le nom de Christina Lauren m’a soufflée ! »
– RT Book Reviews (Sélection du mois, « Excellence »)
 
« J’ai eu le cœur battant de la première à la dernière page… À lire absolument ! »
– Fangirlish
 
« Une intrigue délicieusement érotique que vous allez adorer ! »
– Martini Times Romance
 
« Lire Christina Lauren m’a ramenée à ma jeunesse, mes premiers émois, ma soif d’aventures. Je vous défie de ne pas tomber sous le charme d’Ansel, en particulier de son accent français à couper le souffle ! »
– HernyCavill.org
 
« Si vous appréciez les intrigues super sexy et les histoires d’amour malicieuses de Christina Lauren, vous ne serez pas déçu(es) par celle-là. Ansel est tellement… miam. »
– The Rock Stars
 
« Les fans de Christina Lauren se réjouissent à l’idée de dévorer leur nouvel opus. Si vous cherchez une lecture torride, ne cherchez plus, vous avez trouvé : Sweet Filthy Boy est votre livre. »
– Harlequin Junkie
 
« Personne n’écrit des romances contemporaines comme Christina Lauren. Avec Sweet Filthy Boy, émotion garantie. »
– Bookalicious
 
« C’est officiel : je serais capable de lire la liste de courses de Christina Lauren si j’en avais l’occasion. Ces filles ont décrit le fantasme du garçon français comme je n’avais jamais eu l’occasion de l’imaginer… »
– That’s Normal
 
« La combinaison parfaite entre le récit d’un coup de foudre et une histoire d’amour torride ! Christina Lauren est mon premier choix quand je suis d’humeur à rire et à m’émouvoir, une romance sexy entre les mains. »
– Flirty and Dirty Book Blog
 
« Ansel est la perfection incarnée. Le genre d’homme que deviennent les jolis garçons qui nous ont fait vibrer pendant l’adolescence. Et il parle français… Que dire de plus ? »
– Too Fond of Books
 
« Drôle. Sexy. Captivant. Sweet Filthy Boy était à la hauteur de mes attentes. »
– The Autumn Review
 
« Sweet Filthy Boy fera trembler votre cœur de lectrice. Christina Lauren a le don de vous faire chavirer dans une histoire, de vous faire ressentir toutes les émotions imaginables : la joie des personnages, la tristesse quand ils ont le cœur brisé… Sexy, malin, mignon, extrêmement addictif et plein d’humour. »
– Literati Literature Lovers
 
« Drôle et adorablement charmant… Le voyage [de Mia et d’Ansel] est tendre, sexy, déchirant parfois, et tellement réussi ! »
– Heroes and Heartbreakers
 
« Je reconnais un roman de Christina Lauren à leur humour caractéristique et aux scènes plus torrides les unes que les autres. Le jeu de rôle des personnages est sexy comme jamais, sans faire l’impasse sur la légèreté. J’ai sérieusement envisagé d’aller en France pour trouver mon propre Français, beau et obscène comme Ansel. Mon mari ne le prendrait pas mal, si ?! »
– Three Girls and a Book Obsession
 
« Sweet Filthy Boy est un grand livre. Vraiment… Ce roman est d’une simplicité désarmante, ce qui le rend parfait. Le lecteur ne s’enlise pas dans des rebondissements complexes ou une dramatisation excessive. C’est une romance pleine de tendresse, de moments sexy dans l’intimité de la chambre à coucher. Une combinaison gagnante. »
– Sinfully Sexy Book Reviews
 
« Sweet Filthy Boy a tout d’une grande romance. L’amour, la passion, les bouleversements, l’humour sont parfaitement dosés. Ajoutez à ça un style extraordinaire. Je ne vois pas quoi demander de plus. »
– Bookish Temptations
 
« Le facteur tendresse est à 110 %. Les moments d’intimité, les sentiments, les traits d’esprit à mourir de rire sont tous réunis. Et le sexe… Seigneur… le sexe. Christina Lauren sait décrire les scènes érotiques comme personne. J’étais si émoustillée que je ne pouvais m’empêcher de regarder mon mari comme un inconnu. Si seulement il parlait français ! »
– Nicely Phrased
 
« Ce livre possède… tout. Des situations horriblement gênantes à mourir de rire. Du badinage plaisant. Des sentiments. La bonne dose d’aventure. Des bribes de français sexy – vie parisienne, art, nourriture. Tout en français. Tout tellement sexy. Un type magnifique en costume. Un type magnifique en boxer. Un type magnifique tout nu. Seigneur ! Christina et Lauren prouvent encore une fois leur talent immense, leur alchimie créative indéniable, leur sensibilité romantique, leur capacité à inventer des intrigues délicieusement salaces. »
– Nestled in a Book
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À nos pères,
Pat et James, pour nous avoir soutenues
même dans nos aventures les plus folles.
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Chapitre 1
Harlow
JE FRANCHIS EN TROMBE LES PORTES du premier Starbucks trouvé sur mon chemin, après m’être échappée du lit où dort encore le second pire coup de mon existence. Pour me réveiller, il me faut un café et un croissant. Et vite ! Sans aucun doute, ils seront aussi insipides que le type d’hier. Toby Amsler : un dragueur né, sexy, membre de l’équipe de water-polo de UCSD par-dessus le marché. Toutes les qualités requises pour me faire monter au septième ciel, et pourtant…
Publicité mensongère puissance mille.
Parce que je suis une experte en la matière. Les mecs entrent tous dans l’une des trois catégories de base : le tombeur, l’incompris, le petit garçon à sa maman.
La gamme du tombeur, d’après mon expérience, est très variée : rock star enchaînant les conquêtes, quarterback musclé, parfois même geek au charme irrésistible. Leurs atouts au lit ? En général, des mots cochons et une endurance à toute épreuve. Je suis fan.
L’incompris est souvent un artiste, un surfeur discret ou un musicien émotif. Ces types savent rarement quoi faire, mais ils sont prêts à se donner du mal pendant des heures.
Le petit garçon à sa maman est le plus facile à repérer. À La Jolla, il conduit la Lexus de seconde main de sa mère et la brique tous les jours. Ce genre de mec enlève ses chaussures avant d’entrer quelque part et te regarde toujours dans les yeux quand il te parle. Au lit, le petit garçon à sa maman n’a pas beaucoup de qualités mais, au moins, il a tendance à être consciencieux.
Toby Amsler s’est avéré être un mélange rare et étonnant de petit garçon à sa maman et de tombeur. Un échec total. Après un affreux cunni type aspirateur, il a touché le fond quand sa mère est entrée à six heures du matin dans sa chambre – sans frapper – avec une tasse de thé et des Cheerios. Nul besoin de préciser que ça n’a pas été le réveil le plus glorieux de ma vie !
Je ne sais pas pourquoi je persiste à m’en étonner. Malgré ce que les films et les chansons veulent faire croire aux filles, les mecs sont tous nuls au pieu. Orgasme féminin ? Jamais entendu parler. Les garçons espèrent en apprendre sur le sexe en regardant du porno, alors que tout est fait pour l’angle de la caméra et non pour le plaisir de la fille. De toute façon, elle est payée pour s’extasier. Quand on baise, c’est à l’intérieur que ça se passe, pas sous le regard d’une caméra. Les mecs l’oublient toujours.
Le couple devant moi met des plombes à commander. Le garçon demande :
– Si on n’aime pas le café, qu’est-ce que vous conseillez ?
Probablement pas un coffee shop, ducon. Mais je me retiens de tout commentaire. Après tout, ce n’est pas de la faute de ce mec en particulier si tous les hommes sont des bons à rien ou si je suis frustrée et grognon. En temps normal, je ne dramatise pas. Mais c’est une matinée de merde, j’ai besoin d’un break.
Les yeux fermés, je respire un bon coup. Voilà, ça va mieux.
J’avance d’un pas en observant l’étalage des pâtisseries. Elles ont l’air dégoûtantes.
Et puis je bats des cils en apercevant le reflet dans la vitrine.
C’est… impossible ! Finn Roberts ? Juste derrière moi ?
Je me penche en faisant mine de m’intéresser aux cheesecakes… C’est bien Finn. Je réfléchis à toute vitesse. Que fait-il en Californie ? Pourquoi n’est-il pas à Vancouver ? Où suis-je ? Est-il possible que je rêve… de Finn Roberts dans le lit de Toby Amsler ?
C’est un mirage. Mon cerveau déraille totalement. Ce matin, je donnerais mon bras gauche pour un orgasme, voilà pourquoi je pense à Finn, n’est-ce pas ? Finn Roberts, la seule exception à ma règle des trois catégories. Finn Roberts, mon ex-mari d’ivresse à Vegas, si doué de ses mains, de sa bouche et de sa bite, qui m’a fait jouir tant de fois que j’ai cru m’évanouir.
Finn Roberts qui s’est avéré être un connard, par ailleurs.
Mirage. Impossible que ce soit lui.
Mais quand je m’aventure à jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule, je réalise que c’est vraiment lui. Sa casquette bleue de marin cache en partie ses yeux noisette encadrés des plus longs cils que j’aie jamais vus sur un homme. Il porte le même T-shirt vert, avec le logo de l’entreprise de pêche de sa famille, que le jour où je suis tombée sur lui à San Diego il y a un mois environ. Il a croisé ses bras bronzés et musclés à la perfection sur son large torse.
Finn est ici. Bordel. Finn est ici.
Je ferme les yeux en ronchonnant. Mon corps a cet affreux réflexe : immédiatement, je me sens fondre, brûler, je me cambre comme s’il se collait à moi. Je me souviens de la première fois où je l’ai vu à Vegas. Ivre, je l’ai pointé du doigt et j’ai lancé, assez fort pour que tout le monde l’entende : Lui, je le baise ce soir.
Ce à quoi il a répondu dans le creux de mon oreille : Tu es mignonne. Mais c’est moi qui vais te baiser.
Et je sais pertinemment que si j’entends sa voix grave, calme comme de l’eau dormante, rauque par nature, je serais capable d’avoir un orgasme en plein Starbucks Café.
Malheur. J’aurais dû aller jusqu’à Pannikin pour prendre mon petit déjeuner, comme d’habitude. Je reste sans voix. Mia, l’une de mes meilleures amies, plaisante toujours en disant que je ne suis silencieuse que si je suis surprise ou énervée. Ou, comme à l’instant, les deux.
Une fille maigrichonne me hèle :
– Voulez-vous goûter notre mocha épicé à la citrouille ?
Toujours sous l’effet de la surprise, j’acquiesce.
Attends, quoi ? Non, ça a l’air dégoûtant ! La partie fonctionnelle de mon cerveau me hurle de commander ce que je prends toujours : un grand café noir sans sucre. Mais, pétrifiée, je regarde la serveuse inscrire ma commande au marqueur sur un mug en carton. Je n’ai d’autre issue que de lui tendre la monnaie puis de ranger mon portefeuille dans mon sac.
Un peu calmée, je m’appuie au bar pour attendre mon café. Finn me repère et sourit :
– Salut, Gingembre.
Impassible, je lui jette un coup d’œil. Il ne s’est pas rasé ce matin, l’ombre laissée par sa barbe naissante promet bien des dangers. Son visage est bronzé, après un été entier à travailler sur l’océan. Mes yeux s’attardent sur lui, parce que – soyons réalistes – il serait dommage de ne pas profiter de l’occasion pour l’admirer avant de lui dire d’aller se faire foutre.
Finn est bâti comme les héros de bande dessinée qu’affectionne Lola. Larges épaules et taille fine, avant-bras puissants, jambes musclées. Il donne l’impression d’être inébranlable, comme si sa peau dorée recouvrait des couches de titane. Bon sang, ce type travaille avec ses mains, transpire, baise comme si c’était sa vocation. Il a été élevé par un père qui attend de ses fils qu’ils sachent pêcher avant toute chose. À côté de lui, tous les mecs que je connais font figure de mauviettes.
Il sourit et hoche la tête :
– Harlow ?
Sa casquette cache en partie ses yeux, mais je remarque qu’ils s’écarquillent imperceptiblement. Un regard, et me voilà harponnée. Je ferme les yeux et secoue la tête pour reprendre mes esprits. Me pâmer d’admiration, je veux bien, si les conditions s’y prêtent. Mais je déteste sentir que mon indignation, très justifiée, dérive lentement vers un sentiment plus doux. Harlow, reprends-toi !
– Attends une seconde.
Je réfléchis à ma réponse. Perplexe, il fronce les sourcils. Enfin, il me semble. Cet homme est un mystère, son expression est la même, qu’il soit perplexe, impatient, frustré ou concentré. Pas facile à déchiffrer.
– Ok…
Voilà le problème : après nos aventures matrimoniales à Vegas, je suis allée le voir. Je suis arrivée à Vancouver (à Vancouver !) nue sous un trench-coat. Surprise ! On a baisé pendant dix heures d’affilée – dans toutes les positions, en criant très fort. On a dû baptiser à peu près toutes les surfaces planes de son appartement. Quand je lui ai dit que je devais rentrer, il a souri et m’a appelé un taxi. Il venait de jouir sur mes seins et il a appelé un taxi pour me ramener à l’aéroport. Qui s’est arrêté juste derrière le pick-up Ford F-150 rouge cerise de Finn.
J’en ai conclu calmement qu’on ne s’entendait pas si bien que ça, même pour un plan cul transfrontalier, et j’ai arrêté de penser à lui.
Alors pourquoi sa présence m’irrite-t-elle autant ?
La serveuse propose la même boisson spéciale à Finn, qui lui répond par une grimace et commande deux grands cafés noirs.
Ça m’énerve encore plus. J’aurais dû réagir comme ça.
– Qu’est-ce que tu fous dans mon coffee shop ?
Il écarquille les yeux et ouvre la bouche, l’air incrédule.
– C’est toi la propriétaire ?
– T’es perché, Finn ? N’importe quoi ! C’est un Starbucks. Ce que je veux dire, c’est qu’il se trouve dans ma ville, dans mon quartier.
Je mens.
Il ferme les yeux en éclatant de rire. Un rayon de soleil illumine son visage, en particulier sa barbe, et j’imagine la sensation sur ma peau… argh !
Le regard noir, je hoche la tête.
– Qu’est-ce qui est si drôle ?
– J’ai pensé une minute que ce Starbucks t’appartenait vraiment.
Je roule des yeux, attrape mon café et me dirige vers la sortie.
Devant ma voiture, j’étire le cou, roule des épaules. Pourquoi suis-je aussi affectée ?
Ce n’est pas comme si je m’étais attendue à ce qu’il me ramène en calèche quand je suis arrivée sans prévenir dans sa petite maison du bord de mer. J’avais déjà couché avec lui à Vegas, j’étais d’accord pour ne pas en faire des tonnes. Pas d’attachement. Évidemment, j’étais venue pour sa bite. En réalité, j’avais besoin de la confirmation qu’il était aussi bon au lit que dans mon souvenir.
Et c’était tellement mieux.
Bien sûr, la nuit que je viens de passer avec Toby Amsler, à ce point décevante, m’empêche d’être aussi pragmatique et calme qu’à l’ordinaire. Ma rencontre fortuite avec Finn se serait passée très différemment si je ne venais pas de quitter le lit du premier mec avec qui j’ai couché depuis le Canada – deux mois déjà ! – pour un résultat plus que douteux.
J’entends des pas et me retourne quand une main puissante me saisit l’avant-bras. Finn m’a attrapée plus fort qu’il n’en avait l’intention et résultat, mon monstrueux café à la citrouille se renverse par terre, à quelques centimètres de mes chaussures.
Je lui lance un regard exaspéré et jette le mug vide dans la poubelle.
– Oh, ça va… (Il me tend le café qu’il a acheté pour moi.) Ce n’est pas comme si tu comptais boire ça. La dernière fois, tu as catégoriquement refusé de goûter à mon cappuccino vanille.
Je prends le café qu’il m’offre, marmonne des remerciements et regarde ailleurs. Je me comporte exactement comme le genre de fille que je n’ai jamais voulu devenir : rejetée, martyrisée, en rogne.
– Pourquoi es-tu si énervée ?
– Je suis préoccupée, c’est tout.
Je l’ignore, il continue :
– Est-ce parce que tu as pris la peine de venir mi-juillet jusqu’à Vancouver Island, chez moi, uniquement vêtue d’un trench-coat, et que je t’ai baisée comme un fou ?
Je sens poindre un sourire dans sa voix – il ne croit pas vraiment à cette éventualité.
Il a tout à fait raison.
Je me fige et l’examine en détail.
– Tu veux dire le jour où tu n’as pas pris la peine de t’habiller pour me conduire à l’aéroport ?
Il cligne des yeux et secoue la tête.
– J’ai loupé une journée entière de travail quand tu es venue. Je ne fais jamais ça. Je suis parti travailler à la minute où le taxi a démarré.
C’est… nouveau. Le regard ailleurs, je me dandine d’un pied sur l’autre.
– Tu ne m’as pas dit que tu devais travailler.
– Si.
Je sens ma mâchoire se contracter d’irritation.
– Non.
Il soupire, retire sa casquette et se gratte les cheveux avant de remettre son couvre-chef.
– D’accord, Harlow.
– Qu’est-ce que tu fais ici, d’ailleurs ?
Tout à coup, je comprends : Ansel est venu voir Mia, nous devons tous nous retrouver pour la soirée d’ouverture de la boutique de bandes dessinées d’Oliver, Downtown Graffick, demain. Finn le Canadien, Ansel le Parisien, Oliver l’Australien déjanté : nos mariés de Vegas. Alors que nous avons tous les quatre rectifié le tir en annulant, Mia et Ansel ont décidé de rester mariés pour de bon. Lola et Oliver sont devenus amis, ils partagent une même passion pour les bandes dessinées et les romans illustrés, ça aide. Donc, Finn et moi n’avons pas vraiment le choix. Nous sommes condamnés à faire partie de ce petit groupe.
– Ah, c’est vrai ! Le vernissage d’Oliver, ce week-end. Voilà pourquoi tu es venu.
– Je sais que Seventeen et Cosmo ne se battront pas en duel pour assister à la soirée, mais tu devrais passer. La boutique a l’air sympa.
Je porte la tasse de café à mes lèvres. Café noir, brut. Parfait.
– Bien sûr que je compte passer ! J’aime beaucoup Oliver.
Souriant, il s’essuie la bouche.
– Donc tu es en colère à cause du taxi ?
– Je ne suis pas en colère. Ce n’est pas une querelle d’amoureux, nous ne sommes pas en train de nous disputer. La matinée a mal commencé, c’est tout.
Il plisse les yeux et me dévisage de la tête aux pieds. Son regard est si perçant que je rougis. Son sourire revient – il a deviné que je n’ai pas dormi chez moi.
– Tes cheveux sont emmêlés, mais tu sembles tendue, malgré tout. C’est intéressant. Tu as l’air de ne pas avoir obtenu exactement ce que tu voulais…
– Sans blague !
Le sourire aux lèvres, Finn s’approche d’un pas et me regarde de côté.
– Je peux arranger ça. Si tu me le demandes gentiment.
J’éclate de rire, le repousse de la main en caressant au passage son torse musclé.
– Va-t’en !
– Parce que tu en as envie ?
– Parce que tu dois prendre une douche.
– Écoute, dit-il en riant. Je ne vais pas te poursuivre si tu continues à me dire non, mais on va sans doute être amenés à se voir de temps en temps. On devrait se comporter comme des adultes, tu ne crois pas ?
Sans attendre ma réponse, il se détourne et j’entends le bruit léger de l’ouverture des portes du pick-up.
Il s’éloigne, j’en profite pour lui faire une grimace et un doigt d’honneur. Puis, le cœur battant, je m’immobilise. Finn monte dans le même pick-up rouge cerise que la dernière fois. À une différence près, il est couvert de poussière et de crasse accumulées après des heures de route.
Ce qui soulève une question : s’il ne vient que pour le week-end, pourquoi a-t-il pris la peine de conduire de Vancouver à San Diego ?
 
 
Je ne dispose pas de beaucoup de temps pour y réfléchir : mon téléphone vibre dans ma poche. J’ouvre le message de ma mère :
Peux-tu venir à la maison tout de suite s’il te plaît ?

EN CAS DE PROBLÈME, je suis toujours là.
À quatre ans déjà, après avoir cassé le collier préféré de ma mère, j’ai passé trois heures à tenter de le recoller dans ma cabane. Bien sûr, j’ai surtout réussi à me mettre de la colle plein les doigts. Au lycée, quand Mia a été renversée par un camion qui l’a laissée presque paralysée, j’ai passé l’été à lui tenir la main. La pauvre avait un plâtre des orteils à la hanche. Je savais qu’elle aurait forcément besoin de moi à un moment ou un autre. J’étais là pour elle. Je lui ai apporté des DVD, des magazines débiles d’adolescents. Je lui ai fait les ongles, je me suis évertuée à introduire subrepticement les choses les plus étranges possibles dans sa chambre – de l’alcool, son petit ami Luke et même son chat – pour obtenir un sourire d’elle. Quand le père de Lola est parti en Afghanistan, surtout quand il est revenu, bouleversé, différent, et quand la mère de Lola les a abandonnés pour de bon, j’ai fait les courses pour eux, j’ai cuisiné, je les ai épaulés comme je pouvais. Quand Ansel et Mia ont rompu, j’ai tout fait pour favoriser leur réconciliation.
Quand mes amis ont besoin de quelque chose, je n’hésite jamais. Quand quelqu’un que j’aime ne parvient pas à résoudre un problème, je trouve une solution. Pour le meilleur ou pour le pire.
 
Je me gare dans l’allée, entre dans la maison et m’assieds à côté de ma petite sœur, dans notre salon spacieux et chaleureux. Ce soir, l’ambiance est inhabituellement lourde – alerte maximale. Dans la famille, nous sommes tous des grandes gueules. Pourtant, le silence règne. Je devrais peut-être dire bonjour, briser ce calme angoissant. Les rideaux sont ouverts, mais la brume qui monte de la mer contribue à la morosité ambiante.
Ma famille est, et a toujours été le centre de mon existence. Quand mes parents se sont mariés, ma mère était une actrice en vogue. La carrière de mon père n’a décollé que plus tard, pendant mes années de lycée. Pendant mon enfance, mon père et moi voyagions d’un plateau de cinéma à l’autre avec ma mère. Jusqu’à la naissance de ma sœur, Bellamy – j’avais alors six ans – nous vivions l’aventure tous les trois.
Toujours plein d’énergie créative et de passion, mon père est l’incarnation de l’intelligence émotionnelle et de l’amour débordant. Ma mère gère tout de A à Z, c’est la force tranquille de notre famille. Mais là, assise à côté de mon père, elle agrippe sa main avec une expression que je ne lui connais pas. La sueur perle sur son front.
Ils vont peut-être nous dire qu’ils vendent la maison. (Je m’allongerai au milieu de la voie privée jusqu’à ce qu’ils oublient cette idée.) Qu’ils déménagent à Los Angeles. (Je ferai une crise monstrueuse.) Que leur couple va mal, qu’ils ont besoin de faire une pause. (Je ne sais même pas comment je réagirais.)
Je demande doucement :
– Que se passe-t-il ?
Ma mère ferme les yeux, respire un bon coup puis déclare en nous regardant bien en face :
– J’ai un cancer du sein.
Après cette annonce, je n’arrive plus à me concentrer sur ses paroles. Je comprends tout de même que la tumeur de ma mère mesure trois centimètres et qu’ils ont trouvé des cellules cancéreuses dans les ganglions lymphatiques. Mon père a remarqué une boule pendant qu’ils prenaient une douche ensemble un matin – je suis tellement soulagée qu’il l’ait trouvée que cette information ne me dégoûte pas. Elle ne voulait pas nous en parler avant d’en savoir plus. Elle a opté pour une mastectomie, puis une chimiothérapie. Elle doit se faire opérer… dans trois jours.
Tout va beaucoup trop vite, mais pour moi, qui règle toujours les problèmes, c’est trop lent. Les questions fusent dans mon esprit : as-tu demandé un deuxième avis ? En combien de temps seras-tu sur pied après l’opération ? Quand commenceras-tu la chimio ? Quels médicaments prendras-tu ? Mais je suis trop abasourdie pour savoir si cette pluie de questions est la réaction appropriée.
Quand mon père raconte qu’il a trouvé la grosseur, Bellamy éclate de rire puis se met à pleurer à chaudes larmes. Pour la première fois de sa vie, pendant qu’elle décrit sa situation, ma mère a l’air d’un automate. Une fois n’est pas coutume, mon père reste silencieux.
Voilà donc la question : comment se comporte-t-on quand la personne qui se trouve au centre de votre monde vous annonce qu’elle est mortelle ?
Après nous avoir donné toutes les informations, et promis qu’elle se sentait forte, bien, vraiment bien, ma mère nous informe qu’elle a besoin de rester seule un moment. J’ai du mal à respirer. Vu l’expression décomposée de mon père, il est au trente-sixième dessous.
Bellamy et moi regardons Clue, le son presque au minimum. Elle se blottit contre moi. Mon père a disparu dans le couloir. Je fais défiler les sites Internet parlant du cancer du sein stade trois sur mon téléphone en emmagasinant les informations. Le générique de fin défile et l’écran est devenu noir avant que je réalise que le film est terminé.

MAIS JE NE PEUX RIEN FAIRE. Ma mère ne veut rien nous laisser faire, elle ne me donne même pas la moindre chance de prendre soin d’elle. Elle veut que nous « puissions vivre nos vies » sans que sa maladie « monopolise nos pensées ».
On dirait qu’elle a oublié qui nous étions, papa et moi.
Quelques heures après cette annonce, son cancer est devenu une chose, une entité vivante qui prend autant de place dans la maison que n’importe lequel d’entre nous. Je n’arrive pas à penser à autre chose, je ne vois que ça quand je la regarde. Je suis incapable de me décider à faire quoi que ce soit d’autre.
Ma mère me tire de mes pensées :
– Je croyais que Lola organisait une soirée tout à l’heure.
Elle est dans son état normal, peut-être un peu plus fatiguée. Je l’observe râper du fromage. Elle me jette un coup d’œil par-dessus son épaule. Faire à dîner un vendredi, c’est un classique. Seulement, ce soir, nous la regardons tous les trois cuisiner en nous retenant de lui suggérer de s’asseoir, de se détendre et de nous laisser lui apporter quelque chose à manger.
Elle nous tuerait.
– C’est vrai… (Je vole quelques morceaux de fromage.) Mais je reste ici.
– Absolument pas. (Elle se tourne vers moi et me lance son regard le plus persuasif.) La boutique d’Oliver ouvre demain.
– Je sais.
– Tu sors et tu dors chez toi ce soir, insiste mon père. Ta mère et moi allons au cinéma. Quand nous rentrerons à la maison… (il fait mine de danser derrière elle) tu n’auras aucune envie d’être là le reste de la nuit.
Oh Seigneur ! Je me bouche les oreilles, Bellamy baisse la tête et se cache sous le bar.
– Tu as gagné. Mais demain, on fait un truc tous les quatre.
Je me suis efforcée de prendre un ton léger, de réprimer la panique qui monte en moi. Je n’ai pas envie de m’éloigner de ma mère. Mon père acquiesce et me sourit courageusement.
Je ne l’ai jamais vu aussi bouleversé.

POUR ÊTRE TOUT À FAIT HONNÊTE, sortir fait un bien fou. Le pire, c’est d’imposer à ma mère nos expressions inquiètes et affligées, de scruter le moindre de ses mouvements. Mon père m’a assuré que j’aurai mon rôle à tenir dans les semaines et les mois à venir. Ça me va. Bellamy est adorable mais elle n’a que dix-huit ans, et c’est une catastrophe ambulante. Chaque micro-événement l’angoisse comme s’il s’agissait d’un tremblement de terre. Elle a décroché le rôle de la fille « restons positifs ! » alors que je suis celle qui gère tous les problèmes. Je serai la fille qui conduira ma mère aux rendez-vous, posera beaucoup trop de questions, s’occupera d’elle quand mon père devra travailler et, probablement, la rendra folle.
Mais en l’occurrence, à l’instant présent, je me sens affreusement mal.
En dehors de ma famille, les seules personnes que j’ai envie de voir, ce sont mes meilleures amies.
Le nouvel appartement de Lola doit vraiment la changer de la résidence universitaire. Je m’attendais à ce qu’elle s’installe chez moi après l’obtention de nos diplômes, mais elle avait envie de vivre dans le centre-ville. Chaque fois que je lui rends visite, je comprends. Son appartement au nord de Gaslamp Quarter, dans une tour géante, toute neuve, offre un confort de roi : des pièces gigantesques et une vue imprenable sur le port. Pour couronner le tout, il est situé à deux blocs du Donut Bar. La chance !
– Harlowwwwwww !
On hurle mon prénom de l’autre côté du grand salon. Tout de suite, quatre bras m’enlacent. Deux appartiennent à Lola, deux à London, la colocataire de Lola. C’est la jeune fille américaine la plus adorable qui soit : cheveux blond cendré, taches de rousseur, fossettes, grand sourire. Le tout rehaussé de lunettes d’intello sexy et de vêtements extravagants. Ce soir, par exemple, elle porte un T-shirt Tardis, une jupe verte à pois jaune et des chaussettes à rayures blanches et noires qui lui arrivent au genou. Lola a choisi une robe noire rétro à la Bettie Page. À côté des maîtresses de maison, nous avons tous l’air ringards.
Je me blottis dans le cou de Lola – j’en ai besoin – et je lance :
– Salut, Lola-London !
Lola murmure dans mes cheveux :
– On dirait le nom de scène d’une strip-teaseuse.
London éclate de rire. Je m’écrie :
– Un Lola-London on the rocks, s’il vous plaît.
– Eh bien, réplique London en désignant le frigo dans la cuisine, nous pouvons l’inventer ce soir. J’ai acheté de tout. Des softs, de l’alcool, des bières, des cacahouètes et… (elle ferme les yeux, lève la main comme pour saluer l’assistance et hurle) des Fritos !
On sonne à la porte, elle s’éloigne pour ouvrir. Je hoche la tête.
– J’aime cette fille.
– Quelqu’un m’a dit qu’il y avait une fiesta dans cette casa !
Je me retourne en entendant la voix profonde d’Ansel, teintée par son accent français. Pendant un instant, le bruit alentour diminue, puis tout le monde l’applaudit en éclatant de rire. Il porte un sombrero rempli de tortilla chips. Parce que c’est un adorable imbécile.
Mia fonce vers moi et m’enlace.
– Ça va ?
J’ai appelé Lola et Mia un peu plus tôt pour leur annoncer la nouvelle. Elles me connaissent assez bien pour anticiper l’énorme crise d’angoisse qui m’attend.
Je cligne des yeux devant la danse bizarre d’Ansel.
– Hum… Tu sais…
Elle s’éloigne un peu pour m’examiner en silence. Puis elle décide, et elle a raison, que je suis ici pour me distraire, pas pour parler de ma mère. Nous observons Ansel offrir les chips de son sombrero à tout le monde. L’enfant qui sommeille en lui est bien vivant, il lui donne de sacrés coups de pied.
Je désigne sa tête.
– Pourquoi le…
Mia me coupe.
– Aucune idée. Finn et lui sont allés boire des bières tout à l’heure, il est rentré avec. Il le porte sans arrêt depuis et l’a déjà rechargé trois fois. Mais attention les filles… (elle récupère une bière dans le frigo) le beau gosse m’appartient.
Au moment où Mia prononce son prénom, je repère Finn de l’autre côté du salon. Il a dû venir avec eux. Il rit à une plaisanterie d’Ansel, il n’en faut pas plus pour que mon estomac se retourne. Finn ajuste sa casquette de base-ball, contracte ses biceps – et mon corps s’enflamme. Je descends la moitié de ma bière pour me reprendre. Le liquide froid éteint mon feu intérieur.
– Je ne savais pas que Finn viendrait ce soir.
Mais à quoi pensais-je ? Qu’ils le laisseraient tout seul chez eux ? Finn est une complication supplémentaire que je n’ai pas envie de gérer maintenant. Je ne peux pas.
Mia décapsule sa bière et m’observe, un sourire dans les yeux.
– Ça ne te dérange pas, j’espère.
Hypocrite, par-dessus le marché. Sacrée bande d’amies défaillantes.
– Bien sûr que non.
– Tant que ta libido ne se déchaîne pas, c’est ça ?
Je glousse.
– En effet.
Lola me frotte le dos puis hoche la tête. Elle va rejoindre les gens qui s’apprêtent à jouer aux cartes.
– Tout va bien par ici ?
– Ouais. Je vais rester un peu là et vous regarder vous amuser comme des folles.
Après s’être assurée que je n’ai pas besoin de compagnie, Mia la suit et je me retrouve seule dans cette cuisine abondamment éclairée, à observer le groupe autour de la table. Ansel se lèche le pouce et commence à distribuer, avec une maîtrise certaine, les cartes à chaque joueur. Je me sens un peu perdue, comme si je ne devais pas être là, mais je n’arrive pas non plus à me convaincre de rentrer chez moi. Ma peau me démange, il fait trop chaud dans cet appartement.
Quelqu’un passe derrière moi, je me retourne. Et je me retrouve nez à nez avec un type à la crête décolorée qui récupère un saladier dans le frigo.
– Un choix intéressant. Passion punch !
Il éclate de rire et hoche la tête. Il est plutôt canon, dans le genre un peu destroy, mais quand il sourit, ses dents sont parfaitement blanches. Un hippie de La Jolla. Bien sûr.
– Tu as déjà goûté ? On dirait du jus de fruits !
Le punch, une nouveauté amusante ? C’est donc bien un hippie de La Jolla.
Je lui tends la main :
– Harlow. Si tu as envie de jus de fruits, tu peux en boire, tout simplement.
Il remue le cocktail avec la louche.
– Le jus de fruits, ce n’est pas si excitant que ça.
Il ajoute :
– Not-Joe1.
– Nacho ?
– Non. Not. Joe. Oliver est mon nouveau patron. Il m’appelle Joey. Il se fout de ma gueule comme un kangourou, parce qu’il est australien. Ce n’est pas mon prénom non plus.
J’attends qu’il me donne son vrai prénom – Oliver ne doit pas connaître Joe depuis assez longtemps pour l’appeler Not-Joe – mais il ne me le révèle pas.
– Donc, on t’appelle Not-Joe ?
– Ouais.
– Tout le temps ?
– Ouais.
– D’accord. Enchantée.
Même si je crains que Not-Joe ait autant de neurones qu’un poisson rouge, il m’est sympathique. Il porte un short large et un T-shirt. Il a l’air ravi, surexcité d’être là, de faire la fête avec nous.
– Donc tu vas travailler à la boutique ?
Il acquiesce et avale une énorme gorgée de punch. J’ajoute :
– Demain, c’est le grand jour.
– Ça va être tellement bien. Oliver est un boss en or. Ou plutôt, je suis sûr que ce sera le cas. Il est tellement détente…
Je jette un coup d’œil à Oliver de l’autre côté de la pièce. Il est si concentré sur sa main que ses cartes sont sur le point de prendre feu. Contrairement à Finn, qui ne fait pas attention à son apparence même si ses cheveux sont toujours courts et qu’il est bien rasé, le sex-appeal d’Oliver tient avant tout à son élégance. Je n’arrive pas à savoir si tout est aussi facile pour lui en réalité. Je sais que c’est un travailleur acharné. Ouvrir une boutique de bande dessinées à trente ans à peine, dans l’un des quartiers les plus en vue de San Diego, ce n’est pas rien. Il ne doit pas être aussi « détente » que Not-Joe l’espère.
Je reviens sur le hippie.
– Tu vas faire quoi là-bas ?
– Vendre des BD, des choses comme ça.
J’éclate de rire. Livré à lui-même, ce type doit être un danger public.
– Tu veux dire que tu es vendeur ?
– Ouais. Mais je vais aussi m’occuper de la compta.
Il chantonne.
– La com-pta !
– Ôte-moi d’un doute, Not-Joe, tu es complètement bourré ?
Il se fige et semble réfléchir intensément.
– Oui.
– Tu veux boire un ou deux shots ?
Parce que je n’ai aucune envie de coucher avec Not-Joe. La deuxième chose que je préfère faire avec les mecs, c’est de les regarder s’enivrer.
Nous alignons deux verres et les avalons cul sec. Finn se lève, jette ses cartes, retire sa casquette et croise les bras. Il se gratte la tête puis remet son couvre-chef. Je le trouve tellement sexy, c’est agaçant. Il lève les yeux, me repère dans la cuisine avec Not-Joe et fronce les sourcils. Il marche vers nous.
– Oh merde…
– C’est ton mec, Hulk ? demande Not-Joe.
– Pas du tout.
– Ah bon ? Tu as vu comme il te regarde… Un prédateur. (En transe, il frissonne.) Je vais aux toilettes.
– Merci.
Je lui suis reconnaissante de s’éloigner quand Finn arrive à côté de moi et s’appuie sur le bar.
Ce soir, mon armure est craquelée – je veux dire mon enthousiasme social, ma confiance en moi, mon aisance. Ce soir, je sais que tout ne va pas bien pour les gens que j’aime. Une petite alarme sonne dans ma tête : parler à Finn dans cet état-là est une très mauvaise idée. On finira par se disputer ou par baiser. Finn est rigoureusement dépourvu de tendresse. Mais je me refuse à battre en retraite, même quand je sens la chaleur de son corps si près de moi. Sa casquette enfoncée sur sa tête dissimule son regard, je dois analyser sa moue pour interpréter son attitude. Jusque-là, il a l’air… ennuyé, irrité, pensif ou à moitié endormi.
– Drôle de te trouver ici.
– Finn…
Je hoche la tête.
Il me sourit. Que sa bouche charmeuse et lui soient damnés !
– Harlow.
Instinctivement, je me mords les lèvres.
Impossible de discuter de tout et de rien. Je ne suis pas sûre de pouvoir encaisser sa rudesse. J’ai le cœur à vif. Finn ne rentre dans aucune des catégories de mecs que je connais. En un sens, il me met au défi.
Il est difficile à déchiffrer, mais j’adore le regarder. Ça a beau être une très mauvaise idée, je me sens incapable de lui résister.
Se disputer ou baiser.
Après tout, ces deux options me semblent plutôt chouettes.



1. Surnommé Not-Joe par Oliver, même si ce n’est pas son vrai prénom.




Chapitre 2
Finn
IMPOSSIBLE DE ME RAPPELER la dernière fois où je suis allé à une soirée organisée par des jeunes débiles de moins de 25 ans, plus ou moins ivres et/ou défoncés. En général, je n’aime pas sortir. Je suis venu uniquement pour voir Ansel. Certes, à Vegas, nos retrouvailles entre mecs ont dégénéré en chaos matrimonial. Mais, dans la mesure où l’on se voit peu souvent, j’essaie de profiter de toutes les occasions. C’est donc par le plus pur des hasards que je me retrouve, gobelet en plastique à la main, si près d’Harlow Vega que je pourrais la toucher. Pour la première fois depuis des mois, l’adrénaline monte dans mes veines.
Éprouver du plaisir en sa compagnie ou avoir envie d’elle ne me surprend guère.
En revanche, son attitude m’étonne. Volontairement isolée du reste de la fête, elle traîne dans la cuisine avec un employé d’Oliver, ivre mort. Nous avons eu beau nous marier à Vegas et passer un week-end endiablé sur l’île de Vancouver, je ne sais presque rien d’elle. Mais je connais ce type de filles-là. Il suffit qu’il y ait une table, dans une soirée, pour que les filles dans son genre montent dessus, s’y allongent ou y dansent comme sur un podium.
– Pourquoi n’es-tu pas en train d’écraser tout le monde au poker ?
Harlow hausse les épaules, me prend par la taille pour m’empêcher de bouger et ouvre le placard au-dessus de ma tête.
– Je ne suis pas d’humeur ce soir. (Elle fronce les sourcils en jetant un coup d’œil au placard plein à craquer.) Pourquoi sont-elles si peu ordonnées ? Seigneur !
Je souris en la voyant déplacer des verres.
– Tu vas réorganiser leur cuisine ? À cette heure-ci ?
– Peut-être.
Ses cheveux auburn lui encadrent le visage, elle repousse une mèche et monte sur la pointe des pieds pour atteindre l’étagère la plus haute, m’offrant une vue plongeante sur son cou longiligne. Immédiatement, je m’imagine le sucer et y laisser une traînée de petites marques, de l’oreille à la clavicule.
Je contemple ses épaules nues.
– Préoccupée ce matin, pas d’humeur ce soir.
Elle saisit deux verres à shot propres et, pour toute réponse, me dévisage. Soudain, je me souviens de la chaleur de son regard hypnotique – des yeux qui semblent marron mais dont la couleur s’approche plus de l’ambre – et de la tentation de ses belles lèvres pulpeuses. Elle ouvre une bouteille de tequila de bonne qualité et sert deux verres.
– Je vois que Not-Joe a beaucoup d’influence sur tes états d’âme. Mais tu devrais peut-être ralentir sur les shots avec un mec qui a percé son propre pénis.
Honnêtement, quand Oliver m’a raconté cette histoire, j’ai failli m’étouffer. Harlow allait me tendre un shot quand sa main se fige.
– Il… quoi ?
– Deux piercings. Un sur la verge, l’autre sur le gland.
Elle cligne des yeux.
Je me penche légèrement vers elle, son regard fixé sur ma bouche me fait vibrer.
– D’après Oliver, quand Not-Joe se bourre la gueule, ce n’est pas sans « conséquences ».
Harlow quitte ma bouche des yeux et me toise, avant de désigner du menton la table où les gens continuent à jouer aux cartes.
– Et toi, tu me proposes d’aller jouer aux cartes avec des gens qui obligent le perdant de chaque main à boire des shots de jus de tomate-palourdes ?
Je frissonne.
– Encore mieux que ça. C’est de la Budweiser avec du jus de tomate-palourdes. Ça s’appelle de la Michelada. Elle doit être tiède à présent.
Sa grimace ressemble à s’y méprendre à celle de ce matin, quand la serveuse du Starbucks lui a proposé un mocha épicé à la citrouille. Complètement horrifiée. Et dire qu’elle a acheté le café aromatisé…
– Qui a pu inventer ça ? Il y a vraiment des gens qui boivent ce truc et qui l’apprécient ?
J’éclate de rire.
– Tu sais, contre tout attente, je trouve ton côté diva très amusant.
Incrédule, elle demande :
– Parce qu’être dégoûtée par un mélange de Budweiser, de jus de tomates et de palourdes fait de moi une diva ?
Apparemment, je suis assez ivre pour chanter le refrain de la seule chanson de diva qui me vienne à l’esprit : « I Will Always Love You ». Je lève mon shot et le bois cul sec.
Harlow me regarde comme si j’avais perdu la tête, mais j’ai réussi à la faire sourire. Malgré son air perplexe, ses yeux pétillent.
– J’espère que tu n’as jamais envisagé une carrière de chanteur ?
Je m’essuie la bouche.
– Ce n’est rien. Tu devrais m’écouter jouer du piano.
Elle plisse les yeux.
– C’est une citation des Smiths, n’est-ce pas ?
– Ah bon, tu connais ? Ça m’étonne. Ce ne sont pourtant pas des paroles de P. Diddy.
– Je vois que tu as une super estime de moi.
– Tout à fait.
La tequila me monte à la tête, ma poitrine brûle de l’intérieur. Je me penche pour sentir son parfum. Son odeur est chaude, sucrée, épicée. Une fragrance de plage, de crème solaire et de chèvrefeuille. Ces cinq dernières minutes, j’ai plus discuté avec Harlow qu’au Canada. Je suis assez surpris : elle a la répartie facile et, par-dessus le marché, de l’humour.
– Mon impression te concernant évolue à toute vitesse, maintenant que tu n’es plus seulement un joli visage entre mes jambes.
– Tu es un enfoiré de première classe, Finn.
– Depuis qu’on parle, notre horizon ne cesse de s’élargir.
Elle avale son shot en grimaçant.
– Ne t’affole pas, chaton. Notre arrangement me convient parfaitement.
– Quel arrangement ?
Elle ressert deux autres shots.
– On s’insulte ou on baise. Je préfère l’option baise.
– Moi aussi.
Elle me tend le deuxième shot – j’ai déjà bu trois bières avec Ansel, c’est mal parti.
– Pourquoi es-tu venue chez moi, d’ailleurs ? Je n’ai jamais eu l’occasion de te poser la question. Tu as passé ton temps à me mettre ta chatte devant la bouche. Ta visite était… inattendue.
– Mais géniale ?
Elle lève les sourcils, certaine que je ne vais pas la détromper.
– Bien sûr.
Cette fois, elle se lèche la main, verse un peu de sel entre le pouce et l’index et semble réfléchir.
– Honnêtement ? Je crois que je voulais m’assurer que je n’avais pas rêvé à Vegas.
– Parce que le sexe était tellement bon ?
– Ouais.
– Pour moi aussi.
– Je sais.
Elle lèche le sel, avale son shot et attrape du citron sur le comptoir pour le sucer avant de murmurer :
– Dommage que le propriétaire de ce pénis soit un tel connard.
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